LA PUCE, LE RAT ET LE RENARD

J'ai fait un rêve cette nuit, j'ai vu un viellard qui pourtant semblait avoir trente an, quoi qu'avec un tein de mort. Un vampire?

Un capadocien... Une âme n'ayant plus la maitrise de son corps dans un monde de folie.  Un esprit perdu dans le flot des stimuli. Au dessus de lui ce penchait la puce, le rat et le renard alors qu'il était endormi et subissait les assaults de la chévre. Je me rapproche et ils me voient. Oups. Les voilà qui me prennent à parti. 

_"Eh toi, petite fille, tu veux pas regarder ce qu'il a. Nous pourrions peut-être ouvrir une breche d'air et de vie en lui si nous pouvions connaître ses maux. Les cauchemars de la chèvre ne l'enbèterait plus."

Et me voilà qui tourne autour et le regarde. Lui prend le poux et lui ouvre la bouche, cherche les poux et que vois-je encore. Ils ont bon goût ses bonbons des tropiques. "RAS messiegneures."

"Regarde plus!" La puce fait la grimace

Alors voilà que je cherche dans l'oreille et me glisse sous la pupille. Je remonte quelques nerfs.

"RAS messeigneurs..."

"IL a l'air tendu non?" 

"Oui monseigneur, comme vous quoi." Le rat fait la grimace.

D'un nerf, je saute sur un neurone et je goûte quelques drogues, je glisse vers l'hypothalamus et y vois du rire. Du coin du cervelet je vois gicler de la morphine.

"RAS Messeigneurs."

"Ne sent-il pas de la douleur?"

"Il sent que vous le mordez, sire" Le renard fait la grimace.

"Je crois qu'il n'a rien messeigneurs."

"Que dis-tu là, tu ne vois pas petite fille qu'il saigne et soupir."

Oui je vois mais qui ne saigne pas quand une coupure le perce, qui ne soupir pas quand une rupture le perce. La chévre et là et le frappe de ses cornes. Là est sa souffrance. Si vous ne voyez pas la chévre, lui la sent.

"Alors comment pouvons nous l'aider?"

"Oubliez-le, laisser le un peu dormir. Il veut se reposer mais vous le questionnez sans cesse. Qui peut lui imposer des choses sinon lui-même. Donner lui autre chose que des questions... autre chose pour se nourrir. Du plaisir et de l'amour, du temps pour qu'il réalise ses rêves. De la fénéantise plus que de la hantise. Oubliez-le tout trois, parents absurdes. La chévre est là parce que vous êtes là. Elle vous suis comme l'ombre d'un corps. Une question, un coup. Pas de réponse. Vous ne pensez pas qu'il peut s'en sortir sans vous? Vous ne comprenez pas que vos pensées ne sont pas les siennes. Qu'il peut aimer ses questions et détester les votres. Qu'elles font vomir et qu'à force de les entendre à tout bout de chant elles occultent l'avenir. SON AVENIR! "

"Petite fille calme toi nous voulons que les hommes trouvent le chemin de la vérité. Mais tu es trop jeune peut-être petite fille. "

"Ah! Je croule sous vos déchets et vous me demandez de ne pas les voir! Honte à vous dieux que vous êtes! La chévre et franche en transformant vos progrès en blessures profondent.

Vos idées tuent par ses mains et vous les appelez vérités!"

"Mais l'humanité doit avancer."

"Messeigneurs l'humanité n'est bien sûr qu'un seul homme, vous le préchez sans doute dans vos vérités."

"Non bien sûr ils sont nombreux..."

"ALORS! Laissez chaque être de ce monde TRANQUILLE!!!"

Les trois dieux et leur ombre s'en sont allé regardant la petite fille lever des yeux pleins de flammes.

Elle les regarde se perdre dans la brume des idées.

Elle se retourne et enlace le blessé. 

Elle murmure de douceur à son oreille fermée.

"Vient bout d'humanité. On va détruire les blessures et panser les pensées."

Le semeur.

“Sème donc tes vérités, je ne veux pas les entendre.

Ta voix joyeuse susurre ma douleur à l'oreille.

Elle transperce mes tympans et s'incruste au fond de ma tête.

Elle s'incruste au fond de mon coeur.

Elle s'incruste.

Mais je ne t'ai rien demandé semeur.

Qui es-tu? Qui es-tu pour me parler ainsi?  T'es-tu seulement demandé si je voulais t'entendre?

Tu sèmes triste de toute façon.”

“Je sème mon coeur pour ne pas le perdre.

Je sème mon âme dans le désert. 

Je n'en attends pas de fruits, qu'importe. 

Ma vie est si courte, les graines que je sème sauront attendre la fin des grandes sécheresses.

Entre leur faire confiance et mourir, j'ai choisi.

Qu'importe le soleil qui me brûle.

Je sème.”

“Tu sèmes la mort! 

Le sens-tu? Tu sèmes le changement que je ne veux pas entendre.

Je ne veux pas être jardinier. Je ne veux pas.

Je ne veux pas garder les salades de tes rêves. Comprends-tu?

Ton bonheur est le miroir de ma douleur.

Saurais-tu seulement planter les graines de la souffrance?

Non!

Ce serait trop dur pour ton coeur égoïste de planter le miroir de mon bonheur.

Tu n'y trouverais que le reflet de tes peurs.”

“Miroir je suis.

Soit. 

Mais tu ne vois pas la forêt de l'avenir qui nourrira cette terre. 

Tu ne vois que moi et mon espoir. Et mon espoir appel ta détresse.

Attaque et détruit mes graines si tu veux, elles pousseront quand même.

La beauté des fleurs asséchera tes pluies de pleurs.

Tu peux nourrir les rêves ou survivre dans le désert.

Le miroir est tien maintenant, tu peux y voir la lune ou le soleil au grès des vents.

Je te vois, cerné, je sais. Tu ne peux vivre dans le désert.”

“Que dis-tu! Bien sûr que je peux vivre dans le désert.

Regarde autour de toi semeur, oublis tes pieds. 

Regarde! Nous sommes d'innombrables vivants dans le désert.

Nous avons brûlé la forêt déjà, nous pouvons recommencer.

Rejoins nous si tu veux, le désert est l'avenir de la réalité.

Ta vie ne peut avoir de sang sans cette réalité.”

“Ma vie n'a pas de désert à garder. Elle est sa propre réalité. 

Voilà ma vérité.

Ma vie est rêves et rêve de vie.

Semeur de jeux de joie je suis. Semeur de jeux de joie je vie.

Voilà ma vérité.

Mais oublie la si tu veux. Oublie les graines. Oublie moi.

La forêt est encore au lit. Elle est patiente en attendant la pluie.

Tu l'oublieras, elle aussi.

Ne cherche plus le miroir de ta conscience, il est parti. 

Volage esprit des bois, je suis semeur.

Le désert est grand. Je n'attends pas la pluie.”

“Oui le désert est grand et veut réprimer ses cris.

Il n'aime pas la pluie. Elle lui froisse les oreilles et lui mouille les narines.

Elle voile ses yeux.

Le désert n'aime pas la pluie.

Toi-même semeur, t'arrive-t-il de pleuvoir?

Non

Tu me semble trop prétentieux et trop fou pour cela.”

“En effet.

Je suis trop fou sans doute.

Je veux être arbre au sein de la forêt.

Je veux que racines et branchages s'entremêlent et se croisent.

Je veux que la forêt est le plus beau feuillage.

Je veux que la forêt transpire et respire.

Qu'elle soit la pluie sans souffrance.

Qu'elle vive de cette pluie de sueur.

Que cette sueur sente les affres du plaisir.

Je veux que la forêt couvre toute la terre.”

“Tu veux, tu veux!

La réalité est sueur de peine. Ne t'en rends-tu pas compte?

Ne sens-tu pas la douleur?

Arrête donc de vouloir. 

Tu ne verras jamais les fruits de tes graines ainsi semées.

Ton rêve n'existe que par les pluies.

Il faut nourrir la terre.

Nourrir les graines et la forêt.

Il faut...

Que dis-je? Mais voilà que je parle comme toi à présent.

Et quelle est cette odeur d'humus que je sens?

Quelle est cette ombre qui rafraîchie enfin mon coeur?

Où est le désert?”

“Je...”

“Mais tu pleures.

Et la forêt déjà élève sa canopée.

Elle est là, elle existe, je n'y crois pas.

Et pourtant. Que ce passe-t-il.

Me voilà sans douleur. Et quel est ce sang qui monte en moi.

Viens semeur.

Je veux connaître le goût de la sueur.”

Le trou de la sagesse.

Bramarbre est un beau chêne aux frondaisons hautes et au tour de taille impressionnant. C’est un de mes amis. Il aime une chose par-dessus tout. Raconter des histoires en faisant siffler les mots quand vient le vent. Je m’installe souvent à son pied pour profiter des milles images qu’il use pour l’agrémentation de sa cuisine narrative. Je ferme les yeux.

Une petite fille sale et souriante s’approche nonchalamment de la salle des naissances. C’est aujourd’hui son tour et elle se sent tout à fait prête à passer les épreuves. Avançant dans le couloir sombre elle aperçoit progressivement les lumières menaçantes de la pouponnière, mais un énorme bureau d’acajou vient lui barrer la route pour enregistrer son passage. Sans faire attention à lui, le bout de chou regarde au loin et reconnaît ici une porte, ici un manége et là, une voiture et deux chevaux.

« Mademoiselle ! »

Devant ces étonnantes manifestations isolées dans la salle des naissances, la petite fille est toute subjuguée. A quoi tout cela peut-il bien servir ?

« Mademoiselle !! »

C’est quand même étrange pour une salle ainsi nommée d’y voir ces trois symboles, sans même l’image du nourrisson que les petits visiteurs sont sensés jouer au cours de leur vie.

« Mademoiselle !!! J’aimerai que vous soyez un peu attentive à ce que je dis. Et cessez donc de regarder par-dessus mon tiroir. 

_ Excusez-moi Mr le bureau, mais je suis impatiente de connaître ma nouvelle vie. Vous pouvez peut-être me dire où je vais être envoyé ?

_ Non ce n’est pas possible. Je ne peux te dire qu’une chose. D’après mes papiers tu dois te diriger vers la porte.  Tu nais en entrant. En avançant tu vie. Si tu t’arrêtes, tu reviens à la case départ et nous nous reverrons alors un de ces jours prochains. Sans souvenirs. 

_ Je peux savoir ce qu’il y a derrière la porte ?

_ Je ne devrais pas te le dire mais la porte donne sur une profonde caverne. De nombreuses araignées y tissent des toiles. Chacune est une image des gazes éthérées de la pensée d’un être que ton double rencontre. On appel ce passage sans fin le trou de la sagesse. Vas-y maintenant, tu es notée dans mes registres. »

Le bureau s’écarte alors et la petite fille entre enfin dans la salle des naissances. Côté droit, un blondinet et sa compagne assènent des coups de fouet sur les pauvres bêtes condamnées à tirer sur place un gros carrosse doré. Côté gauche, filles et garçons tournent et tournent à la vitesse du vent sans jamais s’attraper. 

Quelles absurdes tortures se dit-elle en se dirigeant vers la porte du trou de la sagesse. Que va-t-il m’arriver à moi, au milieu des araignées ? Pourquoi la sagesse se situe dans un trou plutôt qu’en haut d’une montagne comme on le dit parfois dans les crèches ?

Arrivée devant la lourde porte aux battants de fer forgé, la petite fille cherche un interstice où observer, mais pas une brèche, pas une porosité, pas une fente ne donne un aperçu de ce qui l’attend vraiment. Il ne reste qu’une chose à faire. Entrer en espérant que la torture ici soit plus douce que les autres naissances. 

« Attend donc de discuter un peu. Tu ne dois pas être très pressée de tourner mon nez et de pousser mon corps. »

C’était la grosse voix grave de la porte qui fit sursauter l’enfant.

« M. la porte excusez-moi. Il est vrai que je ne souhaite pas tellement entrer. Le trou de la sagesse ne me dit rien qui vaille. Je ne suis pas très vieille et j’ai encore peur dans le noir. Vous pourriez peut-être éclairer ma lanterne ? Une étincelle suffirait.

_ Tu ne sais sans doute pas pourquoi moi et mes deux frères sont ici dans la salle des naissances. Nous sommes en quelque sorte les sages-femmes de l’esprit. Tu es ici pensée, et mon devoir et de te faire découvrir le monde. Tu as de la chance de venir à moi. Mes frères sont espiègles et pervers. Ils se refusent à aider les hommes. Ils les coincent même jusqu’à ce qu’ils retournent à la salle sans conscience. Moi, je veux t’offrir la Connaissance. Avec elle tu seras parfaite. Pas un calcul ne te résistera. Pas un texte ne pourra te rebuter. Tu verras même dans l’avenir et le passé. Tu sauras vaincre la nature et imposer ta loi aux autres hommes. Glisse toi dans le trou de ma serrure et laisse toi porter. Je vais t’aider.

_ Tu parles trop pour une porte, on devrait te changer. Aller, laisse moi entrer. J’ai trouvé moi-même une étincelle. Je ne veux plus discuter. Je sais ce qui se cache après toi et tes mensonges ne me touchent pas.

_ Quoi ! Moi ! Mentir ! Mais petite fille, tu veux te faire des ennemis ? Soit, je te laisse entrer. De toute façon tu ne pourras pas ressortir. »

Le lourd M. la porte s’ouvrit en un rictus moqueur dans lequel s’engouffra la gamine. Elle le claqua d’un grand coup de pied qui le fit grincer de douleur, ses gonds se déchaussèrent quelque peu.

Dans les sombres recoins de la grotte grouillent les tisseuses de destin. Des toiles s’étirent les unes après les autres le long du long boyau de la connaissance. 

« Le bureau m’a dit que chaque toile est le méandre d’une pensée. 

_ Sssc’est exacte petite fille. Voit ssscette toile. Elle a des reflets dorés, et ssscette autre, il ne reste que des nœuds. Au bout là-bas, le fil est tout cassé. Chacune de nous te présente une pensée par ssssa toile. Tu vas en rencontrer beaucoup. Sssi tu fais attention tu découvriras bien plus de chose que ton imagination ne peut en proposer.

_ Merci petites araignées, vous êtes mes yeux et mes oreilles. J’y vais maintenant. Le piège peut se refermer.

_ Bon voyage petit être. Et fait bien attention à toi. »

Mais déjà la petite fille s’était plongée dans les méandres de la connaissance, parfois sombres, parfois lumineux. Elle avance lentement à la lumière de sa lanterne. Une première toile vient lui frapper la joue. Une toile épaisse sans la moindre broderie, au fil collant et lourd. Un peu plus loin une petite toile fine et souple s’accroche à ses paupières. Mais vite une autre vient se plaquer dessus. La pauvre gamine a juste le temps de remarquer son fil gras et le tissage serré. Trop vite encore ses oreilles s’obstruent, ses cheveux se couvrent, ses yeux n’y voient goutte. Son pas devient moins assuré, elle ne peut que ralentir devant le flot de connaissance qui veut par tous les moyens entrer en elle sans pour autant y parvenir. Une petite toile n’empêche pas de voir. Mais maintenant que des dizaines et des dizaines de fils s’entassent sur ses yeux, le noir est partout et la lanterne n’éclaire plus.

Il faut pourtant continuer. Elle le sait. S’arrêter maintenant c’est tout recommencer. Mais les toiles toujours plus nombreuses commencent à peser lourd. Un pas devient un détestable effort. Deux pas, deux détestables efforts. Dans trois pas il sera trop tard.

« Mes amies, mes oreilles et mes yeux, que voyez-vous. Je suffoque, bientôt je ne pourrais plus respirer. La porte est plus perverse encore que ces frères. Je voudrais faire demi-tour et lui dire ce que je pense.

_ Nous voyons ta lanterne sssse raviver petite fille. Elle brille de mille feux maintenant que ton corps la protége. Te voilà face à nous. Tu peux te calmer. Avance doucement et laisse toi porter. Voit la porte loin devant, face à toi, elle-même suffoque, prise dans le tourbillon de nos toiles. Tes yeux ssss’ouvrent a nouveau, les toiles reprennent leur chemin et tu avances avec elles.

_ Mes amies merci, je vais quelque peu soulager la porte avant de découvrir les méandres accompagnée de quelques toiles qui me plaisent. Merci encore mes yeux et mes oreilles, mes amies, votre art quenouillet n’est pas inutile et j’espère vous le prouver. Excusez-moi je prend congé, je vais suivre cette pensée au file doux et un peu emmêlé, je pourrais lui susurrer le bonheur afin de l’y fixer. »

La petite fille s’en alla, oubliant de s’occuper de la porte et de son fer forgé.

C’est ainsi que le vieil arbre me raconte cette histoire. Il arrive souvent qu’il se mette à pleurer. Et jamais il ne change la fin. Aller savoir pourquoi. Et quand je lui demande il reste muet. Hier cependant, après des heures de foehn printanier, je me suis réveillé trempé. J’ai reçu sous la pluie une graine, sur mon front.

Une graine que Bramarbre avait laissé tomber.
Couché de soleil sur Manhattan.

chrchrrrchr………..chrrcrrchrrhhhhc………chrrchrccrrcrhhh chr……..               bip !

zzzzzzzzzzzzzz  zzzzzzzzz  zzzzzzzz zzzzzzz zzzzz zzzz zzz zzz zz z z z z           bip !

chrc…….     bip ! « Information spéciale ! La flotte robotique de l’Empire robotique a détruit la planète Grouillon. Il ne reste aucune trace sur les radars. Nous conseillons vivement aux populations locales de quitter la Voie Lactée au plus vite. »

Chrch……    bip !     chrchr rrchr………..chrrcrrch…rrhhhhc………chrrchr       bip !

zzz zz z …    bip !  « Zut ! J’ai encore laissé la lumière allumée. Salut Francis ! Tu permets que je t’appelle Francis parce que vu notre situation, on ne va plus se quitter pendant un an tous les deux. Et Francis, pour un perroquet, je trouve que ça te va bien. Et puis tu comprends bien que je préfère discuter avec toi qu’avec les amibes qui ont colonisées les éprouvettes. Il va falloir que tu apprennes mon nom aussi. Moi c’est … »

GRRRR !     bip !    « Information spéciale ! La flotte robotique de l’Empire robotique a détruit la planète Grouillon. Il ne reste aucune trace sur les radars. Nous conseillons vivement aux populations locales de quitter la voie lactée au plus vite. »

«  Roger appel Jasper ! Est-ce que tu m’entends ? Roger appel Jasper ! Hé ! Répond, c’est quoi ta blague.  C’est ça vas-y continue… La station est franchement moche, mais dehors c’est fou comme c’est beau. Bah je me marrerais bien quand tu seras coincé ici à ton tour avec Francis et que je serais en bas aux contrôles radars. Jasper ! Jasper, ici Roger ! C’est ça, fait moi peur, Tchao je coupe. »

GRRRR !    bip !  « Elle en fait du boucan cette radio. Ils font des frites ou quoi ! Bon et puis je ferais bien de manger un petit quelque chose moi aussi. Et toi Francis, toujours le même menu. Granulé de graine… »

chrccrrh…   bip ! « Drone espion 707 en activité. Mise à jour des bases de décryptage. Ciblage des directives de communication. Ouverture des fréquences 27 et 707 pour transmission locale. Demande de réponse vocale non synthétique pour plus d’information. »

« FrAncIss ! fRanCiss ! » «  Réponse vocale non synthétique acceptée. 707 transmet à 27 le contenu des informations robotiques en court de traduction. »

chrrchrcrc   bip !   « Analyse standard des créatures vivantes de la planète Terre : Forte biomasse, pas de trace d’espèces endémiques intelligentes. Analyse des systèmes circulatoires : Forte activité cinétique en réseau. Analyse des systèmes énergétiques : Forte activité nucléaire, présence de réseau de distribution archaïque. Analyse écologique : Perte considérable d’espèces vivantes, asphyxie progressive. Analyse technique : Mécanisation importante, intelligence artificielle préhistorique, aide animale. Analyse de fréquence : télécommunication robotique exclusive. Analyse politique : Concentration animale et robotique en zone urbaine, domination robotique.   chcrcrhrc……..  Préparation des statistiques.  chrcrhrhcr…… Mise à jour des logarithmes de probabilité.  chrhchrhhrhc….    Calcul.   chchrchrhcr….. »

« Rohoger, Roogeer ! »  « Ferme là Francis, j’entends plus rien. Jasper ! Jasper ici Roger est-ce que tu m’entends ? Vu d’ici on dirait qu’il y a une éclipse de soleil sur la Terre, c’est quoi ce bordel ? Jasper, tu réponds oui ou non ? Y’a personne à la tour de contrôle ou quoi !   chrhchrhrhc…………… Vas-y Francis, tu peux gueuler tout ce que tu veux. J’en ferais bien autant mais tu sais bien ce que c’est que l’humanité, la plus grande autocensure du monde… »

chrchrhchrhc  bip !    « Calcul de probabilité en cours. Analyse d’étude complémentaire : Survie du système solaire établi à 10²°. Risque de rébellion animale : 0.67%. Stabilité des systèmes robotiques : 64%. Espérance de vie animale : 10² révolutions locales. Estimation de l’autonomie robotique : 31%. Croissance robotique : 791%. Autonomie robotique établie dans 56 révolutions locales. Risques d’échec : 0,001%   chrhchrhhchrh….   Calcul moral.   chrhchrhhchhr…..  Calcul moral effectué : Condamnation planétaire inutile, évolution favorable.   chrhchrhhchr…… Analyse des autres systèmes planétaires locaux : Pas de trace de vie. Demande de départ. Départ accepté. Pilotage : point d’arrivée en CS 652 T. »

GRRRR !      bip !    chrhchrhrhrhch…. ccr hrchr ….  « Roger ! Réponds bon sang ! La communication est revenue, un astéroïde gigantesque a éclipsé le soleil l’espace de quelques minutes. Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau ! » « Jasper ici Roger, tu vas pas en croire tes oreilles ! »    BIP !

chrhrhchrhchr…..  « Avis à toutes les patrouilles, défenses nucléaire engagée, destruction de l’astéroïde dans 10..9..8..7..6..5..4..3..2..1………………. Astéroïde détruit à proximité de la station orbitale internationale. RAS »   Bip !  « Jasper dit moi que c’est pas vrai ! Vous avez détruit le drone allié ! Bande de CON !!!!!!!!!!!!!… »

Roger cria si fort que le volatile en perdit quelques plumes…

L'oracle sudérien

L'oracle avançait maintenant vers son homologue sudérien. Le doute l'avait envahit un jour presque comme les autres. Il avait posé la question à un voyageur:

« Qu'est-ce qui n'est pas mais que l'on peut nommer,

Qu'est-ce qui est la richesse des enfants et la peur des mendiants,

Qu'est-ce qui anticipe le sens et la pensée? »

Quand il a bien fallu qu'il donne une réponse, le voyageur ne savait pas pourquoi. C'est donc ce qu'il dit. « Pourquoi! ». La stupeur fit ouvrir les yeux à l'Oracle et le voilà qui, cherchant le voyageur des yeux, aperçu un enfant, s'en allant sans même savoir ce qu'il avait fait. 

Un simple enfant avait innocemment trouvé la réponse. Une énigme dont il était très fier. Cela faisait tant de temps qu'il cherchait la bonne formule, la petite phrase roulante et lumineuse. Et voilà qu'un enfant avait trouvé la solution. Quel désaveu!

Le chemin s'élargissait progressivement en approchant des énormes portes de l'oracle sudérien. Elles étaient toutes sculptées d'entrelacs de bronze du meilleur effet et le temps avait marqué d'un vert minéral jusqu'aux énormes gonds. Le bruit sourd du réveil du monstre se fit entendre et la porte vacilla quelques secondes.

· « Bonjour jeune oracle. Il est rare d'avoir des visites de courtoisie de nos semblables. Que viens-tu faire ici?

· Je suis venu consulter l'oracle.

· Tu sais comment ça se passe? Je dois te poser une énigme afin que tu puisses passer de l'autre côté.

· Je sais. »

Le grondement se fit entendre plus fort, les oracles parlaient leur propre langue.

· « Sais-tu, l'ami, quel est ce soleil noir qui ne peut cacher la lune,

Quel est ce rond de pierre au tampon orgueilleux,

Quel est la lutte du lycanthrope et sa plus vieille blessure? »

L'oracle passait en revu dans son esprits tous les éléments de sa culture. De nombreuses réponses lui venaient à l'esprit sans pour autant trouver la bonne. Des écrins volcaniques aux portes de jade, rien ne pouvait correspondre. Le doute l'envahit à nouveau. « Serais-je plus stupide qu'un enfant à ne pas trouver la simple énigme d'un parent proche?  Comment vais-je faire? Et comment pourrais-je savoir si je ne puis passer les portes de bronze? Au diable cette journée qui empire et me voit moins que rien, sombrant dans la douleur humaine. »

Perdu dans ses pensées l'oracle en oubliait de répondre, et pour ne pas trop le pénaliser, l'ami sudérien lui rappela d'un grognement sec qu'il était maintenant à deux doigts de mourir, ou a deux mots de la sagesse. Mais trop de doute masque la pensée.

· « Je ne sais pas. Je ne sais pas. Laisse moi plus de temps, la solution doit être simple. J'ai besoin de temps.

· Que t'arrive-t-il? Jeune oracle. Tu es si pressé que tu te presses toi-même. Je vais bientôt voir ton jus couler sur le sable si tu continues. Tu me rappelles tous ces humains que j'ai occis. Je sens en toi leur peur.

· Oui oracle, j'ai peur, j'ai peur parce que je doute. Et le doute n'est pas bon conseillé. Je le sais maintenant, mais je doute même de pouvoir détruire le doute. Je me sens aussi bête que ces humains pour qui le temps est de l'argent. De l'argent! J'ai trouvé, c'est ma réponse. Pourquoi n'y ais-je pas pensé plus tôt? »

Les portes s'ouvrirent sans un bruit, laissant apparaître à l'horizon les plus hautes cimes d'une belle forêt. Tout en s'engageant dans cette direction, l'oracle se demandait comment formuler au mieux sa question. Il ne fallait pas cette fois qu'il se fasse berner par une ruse aussi simple. L'argent n'est rien pour un oracle, ce sont les hommes qui l'ont inventé. Et l'énigme bien sûr était à leur portée. Pourtant, est-ce le seul hasard qui a soufflé ces mots à sa pensée?

· «  J'ai entendu tes paroles et je sais maintenant pourquoi tu es là.

· Mais!

· N'y pense plus, c'est déjà du passé. Ce n'est pas le hasard qui t'a aidé, mais bien toi-même. La réponse à l'énigme n'est pas évidente, ni singulière. Tu peux y lire ce que tu veux, mais ce qui ouvre les portes, c'est le simple ton de ton affirmation. Lui seul peut dire si tu sais. Tu n'es pas plus qu'un homme et moins qu'un enfant. Mais comme eux tu peux choisir le ton de ton existence. Tu ne serais pas entré sans le doute immiscé, tu n'aurais pas brisé le bronze des cris de ta psyché. L'un l'autre basculent et balancent et tu peux les calmer, car ils sont camarades et t'ouvre la pensée.

· Pourquoi? »
Histoire de chaussures.

Il est tard, Hambourg ce soir-là ne résonne plus des pas des passants. Et pourtant, si l’on tend l’oreille, on découvre avec émerveillement une petite place sombre, décorée d’anges, de monstres légendaires, de dieux parfois.

Un homme fredonne un petit air gai pour lui-même. A la lumière d’un unique réverbère, un pot de peinture à la main, il termine le tracé d’une longue ligne qui se perd dans la nuit. Une femme sort de chez elle, mocassins aux pieds et chapeau sur la tête. Elle aperçoit notre peintre.

« Bonjour Monsieur, ce n’est plus une heure pour travailler, vous devriez prendre un peu de repos. » Le peintre sursaute, et malheureusement renverse son pot sur le mocassin droit. « Oh ! Excusez-moi M’Dame, je traçais un circuit pour ne plus me perdre ». « C’est malin tout de même, j’ai maintenant un mocassin noir et l’autre blanc. Gardez donc ma chaussure, je ne la mettrais plus. »

Le peintre eu à peine le temps de la remercier que la femme était partie à cloche pied. Devant chez elle, elle enlève la deuxième chaussure, la pousse contre la poubelle. 

Le lendemain soir, la femme sort de chez elle à la même heure, comme tous les soirs. Mais ce soir est différent. La femme a de nouveaux mocassins gris et un nouveau chapeau. Une petite voix se fait entendre derrière la poubelle. C’est la chaussure orpheline qui a vu de la famille. « Eh !  Eh ! Psit ! Ne sauriez-vous pas par hasard où trouver mon complément gauche ? » « Demande à droite, demande à gauche… » Répondirent les mocassins gris. 

Chaque soir, les réponses étaient les mêmes et la chaussure sentait la tristesse envahir son cœur. Un jour cependant, le jeune mocassin décide de se trouver des amis. Il appelle toute la nuit, mais la seule réponse à ces appels est une pluie de déchets supplémentaires. A moins que… Un faible murmure se fait entendre : « Protége-moi s’il te plait, tout le monde me marche dessus. » C’est une tâche de peinture. Le mocassin ne s’imaginait pas pouvoir s’entendre avec une simple tâche, mais pourquoi pas. Il s’installe alors dessus afin de la protéger des passants.

La chaussure s’endormit. Il plut toute la nuit. Le lendemain, plus rien, elle est encore plus seule maintenant que la tâche est partie. En chemin vers la poubelle, une espadrille la percute et se blesse. L’homme tombe aussi. Mécontent, il remonte chez lui. Sous la lumière de la lampe il se rend compte que la pauvre espadrille gauche est handicapée depuis l’accident, quelle tragédie.

Le soir même, l’homme ouvre sa fenêtre. Il a trouvé d’autres amis pour ses pieds et jette donc l’espadrille blessée vers la poubelle pleine de déchets. Heureusement, une tomate et deux vielles aubergines s’empressent de la protéger. La chaussure rebondit, roule.

 Elle finit sa course au chaud, sans même savoir où elle est. C’est alors que le calme revient, l’air frais appelle son corps à se réveiller. En ouvrant les yeux, lentement, elle découvre un mocassin en larme, heureux, cherchant déjà comment réchauffer cette petite espadrille abandonnée.

Les aventures héroïtiques de Jasper et Roger.

Les douze coups de minuit avaient sonné et aucun tueur à l'horizon... même pas une chouette ou un renard (Pour des raisons stylistiques nous n'avons pas pris en compte l'effroyable génocide que l'espèce humaine a entrepris depuis longtemps contre les moustiques).

Dans la chaleur suffocante de la jungle animawaise, Jasper Cudoré se frayait un chemin au milieu des taillis et des broussailles mangeuses d'hommes. 

Au même moment, dans les steppes sub-équatoriales de proton 9, Imaïse Faulktool avançait prudemment dans les crevasses stalagnéaires ou vivent les limaçocéphales.

Sur Agacon 02, Caline Eiffel n'avait pas donné de nouvelles des pourparlers diplomatiques pouvant à tout moment changer l'avenir de toute une civilisation.

Angeline Vertille de son côté prélassait son angoisse avec plaisir dans ses appartements de la capital Androdeg, accrochée a son combiné télépathophale.

Didi l'oracle, partie à cheval sur Espanado n'avait pas donné signe de vie depuis plus d'une semaine.

Roger Clope, nain de son état, s'était échappé des geôles infâmes de la vorace tribu des Amandiers dont les états de chasses sont connus de tous.

C'est dans ce contexte que le présent sait si bien rendre inédit que commence notre histoire. Une histoire vraie bien sûr, comme toujours sur Neuronews TV! Mais avant, une page de pub!
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Roger, essoufflé, avait regagné le QG de la Force Compagnie. Les échauffourées entre autochtones avaient mis à mal les relations de voisinage de la FC et le nain se languissait de son ami Jasper.

Un mois durant il attendit le retour de celui-ci. Mais Imaïse, qui était vite revenue de l'enfer stalagnéaire avait entrepris secrètement de lui remonter le moral. Secrètement! Non l'amitié des deux hommes ne permettait pas le secret.

Jasper, alors en transit sur Agacon 02, commençait à mettre son nez dans les affaires d'états faute d'informateurs compétents. Après un départ mouvementé vers Acrenon avec Caline, stoppant pour un temps toute négociation, Jasper fini par regagner le QG de la FC ou Roger retrouva enfin le moral et lui fit part de ses secrets. Loin d'être ébranlé, Jasper reparti rapidement avec Roger pour une mission de téléscopie temporelle sur Acrenon. Entre temps il avait capté un message extraterrestre invitant à l'i.révolution liber-terre sur Quax 03, la planète qui accueil le quartier général de la Force Compagnie.

Alors que la mission de téléscopie temporelle remportait un net succès, Roger et Jasper retrouvèrent sur Quax 03 la jeune Imaïse qui se perdait dans la secrétude de ses pensées, secrétude qui lui fit reprendre le chemin des crevasses stalagnéaires et de ses créatures molles.

Angeline, vaccinée contre la télépholie, transmettait toujours l'iceberg de ses pensées à son ami Jasper qui n'en recevait qu'une petite partie émergée. 

Devant son neutralisateur sensoriel, Jasper consultait les messages cryptés de la FC quand arriva encore un i.tract de l'i.révolution liber-terre signé par son amie Gigi Jou. Roger et Jasper en furent amusés car l'i.révolution avait déjà commencé.

Mais alors que Jasper était parti aux renseignements, Roger se retrouva confronté à une attaque autochtone contre plusieurs QG voisins de la FC. Affairé dans ses déboires de stup et de promiscuité, il attend patiemment que Jasper revienne rompre le secret.

De son côté, presque perdu sur l'arsenal de Quax 03, Jasper retrouve la terroriste renommée. Gigi, qui ne refuse pas une amitié, l'invita à boire le thé en souvenir de sa découverte de la FC et des i.révolutions aujourd'hui développées. De débats politiques en questionnements schizotroniques, ils en vinrent à mettre en pratique quelques unes des positions humanistes affirmées dans le passé.

Neuronews TV, l'art de retomber sur ses pieds!

L'émission prend fin, mais avant que la bulle n'éclate sur l'écran de votre télé, une page de pub pour la sécurité!
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D'Acrenon à Androdeg les complots se tissent et se mêlent autour de la FC. Dans un ultime effort de stabilité, Jasper s'escrime à décoder les messages des uns et des autres pour compléter le secteur information de son computering hypophysiologique. Du fait des déformations dus à la pression atmosphèrique syncrétique des planètes traversées, Jasper réactualise le processeur principal d'échange généralisé. Processeur expérimental qui n'a jamais bien fonctionné malgré les nombreux réglages opérés au cours de ces dernières années. Roger s'embourbe de son côté contre les agressions soutenues des Saristes lautobotomisés, parfois encerclant, parfois encerclé.

Avec son souci maladif de ne rien laisser au hasard derrière lui, Jasper entend bouillonner son calculateur encéphalique. Comment émettre clairement aux membres de la FC la fréquence statique des algorithmes de sa pensée? Pas de problèmes avec Roger, les fonctions d'étalonnage des systèmes de sécurité syncrétiques fonctionnent correctement. Mais comment savoir si Caline et Imaïse reçoivent avec netteté les fréquences intellectroniques du catalyseur yonique de Jasper. L'i.révolution liber-terre ne peut attendre une réponse. 

Neuronews TV, l'art de retomber sur ses pieds!

Encore une fois notre réality show se termine en beauté. Comme vous, nous ne savons pas ce qui va advenir. Jasper arrivera-t-il à communiquer l'i.révolution de ses rêves? Caline acceptera-t-elle l'i.révolution de Jasper? Imaïse arrivera-t-elle à réparer son microïde lingal et donner le fond de sa pensée?

Vous le saurez comme nous dans un prochain épisode.

Neuronews TV, l'art de retomber sur ses pieds!

(Parenthèse)

Un

Un. Un c’est particulier. Singulier même. Le premier jour c’est comme le commencement. Peut-être le commencement de la fin, peut-être pas. L’avenir n’est pas encore là. Ailleurs, Un c’est le passé. Ici c’est mon présent. Mais demain pour la deuxième coche, ce sera mon passé, nouveau. Il y a si peu de choses entre deux temps. Ce sera… qu’est-ce que j’en sait. Ils me disent que ce sera long. Je me suis dit que ce serait long. Peut-être pas. J’ai cru vouloir tant de chose. Peut-être là, entre présent passé et avenir, là serait le temps retrouvé. Tout le monde le perd ici, ça se voit, le temps ne semble pas être. Et pourtant, le temps se cache ici comme ailleurs et je pourrais bien le trouver. L’étreindre et l’embrasser et lui dire que je l’aime, malgré tout. Que si seulement il pouvait parler je l’aurais sans doute compris. Ses injustices ne sont pas de son ressort.

Aujourd’hui je suis là. Ma tête est vide et pourtant je pleure. Une pâquerette me ferait pleurer… Hésiter est une force. Je n’ai pas su le faire. Bon. Voilà. Et maintenant. Un est un autre jour. Il semble suivre le rien. La coche numéro zéro ne peu pas exister. La coche numéro deux n’existe pas encore. La coche numéro Un est aussi seule que moi aujourd’hui. Elle le sera moins demain. Je n’ai pas pris le temps de faire une belle coche. Un beau trait droit. Ou en arabesque. Un trait qui appel le souvenir. Intuition. Aurais-je envie de me souvenir de Un. Deux ne doit pas être le Un que je vie là. Autant noyer Un a mesure qu’apparaissent Deux, Trois, Quatre, Cinq…….

Un ressemble à l’abandon aussi. Il est si seul. Rien n’est à espérer dans Un. Dans deux peut-être, qui sait. Ou encore un peu plus loin dans l’avenir. Le temps que les temps se retrouvent et se mêlent. Et qu’ainsi une porosité de cœur puisse se créer. Se créer à nouveau comme avant le nouveau temps. Un c’est trop tôt. C’est le commencement. Une deuxième naissance un peu ratée.

Deux

Deux est maintenant mon nouveau présent. Un a du durer plus de 50 heures avant que je ne m’effondre. Deux sera-t-il plus court. Deux est bien différent de Un. Il n’a pas le même vide. J’ai rencontré Tony qui habite en dessous de moi. Il était là déjà hier mais je ne l’ai pas vu. Sans doute fallait-il que je coche à nouveau pour m’en apercevoir. Tony a déjà trente deux coches à son actif. Mais il n’a pas de présent. Que compte-t-il ? 

Deux n’est pas non plus Un plus Un. Le temps n’est pas euclidien. Il accorde des espaces de dilatation. Combien va durer Deux. Comment puis-je le savoir. Je ne peux pas. Mon présent est au-delà des comptes. Comme l’avenir. Le passé s’y perd déjà. Deux sans doute est une phase d’expansion de l’univers. La gravité fige en une longue danse les astres dans un vide sombre. L’éloignement menace. Les collisions aussi. Deux est une machine à broyer quand Un fut une machine à réfléchir. L’expansion ouvre l’espace et la réalité. Après Tony, Deux fut le théâtre des rencontres. Blaise. Bob. Mathieu. Franck. Francis. Dédé… Douze présents coincés dans les fils du temps. Réalité d’expansion.

Trois

Deux est long, injuste et jaloux. Curieux aussi. Je ne compte plus les heures. La deuxième coche ne s’étend plus. Trois la coince et la maintien. Un n’a pas de place à lui fournir. Il semble bien que Trois n’ait pas le temps. Vite. Vite. Trois tourne les manivelles. L’acte s’engage et trouve là sa place. Plus d’expansion. Le temps bascule et se déroule. Trois n’a pas le temps. Quelques images fugaces. Une lettre. Puis deux, puis trois… Trois est à la fois passé, présent et avenir. Apogée ? Court et intense il entraîne le repli. Un nem géant vu de l’intérieur. Je sais maintenant comment Un et Deux se dissolvent l’un l’autre. Ils inventent Trois ! Et Trois repense le monde aussi vite qu’une apocalypse.

Quelle idée du temps que la mémoire. Voilà que, vive encore, elle se réveille et appelle. Elle est là. Chaude et blanche, griffée de noir. Elle est là. Violée des mains des maîtres. Chaque fois, violée mais intacte en son fond. A peine froissée des peines, elle nettoie les plaies et joue du cataplasme. Elle ouvre une brèche dans le temps fermé. Ouvre le temps vers d’autres horizons. Dénoue les fils. Coud de chaleur des couvertures d’amour encore bien loin, et presque près. Trois ne semble qu’une seconde. Une seconde d’éternité parfois. Une merveilleuse seconde de vie. De mouvement. De lumière. D’espoir. Une seconde sans doute, soudain ouverte vers l’avenir. Mon avenir. Celui que je peux enfin décider. Presque. Décider. Ne plus connaître. Fuir et en profiter. Fuir loin d’ici. Comme ce sera bientôt. Une seconde n’est pas si longue. ? Que disent-ils ? Que me suis-je dit ? Si j’avais su. Une malheureuse seconde de replis, une heureuse apocalypse, une explosion. Une explosion sans douleur, cette fois. Juste, enfin. Pas cette explosion de haine qui m’a conduit là. Volant ma liberté un temps, mais pas mon temps, mon cher temps.

Terre, douze mille ans plus tard…

Muguette était entrée dans sa seizième année sans faux pas. Elle avait passé le concours de sélection naturelle avec facilité. Sa réussite aux examens lui ouvrait enfin les portes du monde des adultes. Cette pensée la remplissait d’aise. Dans quelques jours elle choisira définitivement de faire parti des Volants. Elle s’imaginait déjà aux commandes d’un bombardier R512 à survoler sa chère fleur de Clitoria avant de rejoindre la zone de conflit, près de Marguerite. 

Il y a six ans, la guerre pour le contrôle des mines d’uranium de Taxon Vallée avait éclaté entre Géranium et Clitoria. Muguette avait alors décidé qu’elle s’engagerait dans la brigade défoliante au côté de son père. Elle connaissait déjà les rigueurs du métier. Elle l’avait vu des dizaines de fois s’en aller le matin pour des missions de trois mois. Ou revenir un même matin avec des contusions sur tout le corps quand la bataille tournait au désavantage des troupes alliés. Elle avait vu sa mère pleurer après le départ de son père. Mais rien de tout cela n’avait d’importance à ses yeux, la brigade défoliante serait sa prochaine famille.

Elle tourna la tête pour regarder encore une fois le visage aquilin de son père. Elle le trouvait majestueux dans ses habits d’officier. Il pilotait la feuille de transport avec beaucoup de concentration et de sérieux. Bientôt ils se poseraient sur la base d’envol de Tulipe pour ravitailler et il sera à nouveau disponible et attentionné. Elle n’avait encore jamais vu cette fleur. Son père lui montra un point blanc à l’horizon, perdu dans la terre rouge du désert Atlantique. Rien ici ne lui rappelait Clitoria.

Sa belle cité étincelante de bleu pendant la floraison, dans son écrin jaune du désert de Sahar, était loin derrière eux. Mais qu’importe, aujourd’hui son père avait obtenu un repos pour l’emmener visiter Hibiscus, la capitale rouge. Il lui avait promis ce voyage il y a deux ans maintenant quand elle avait eu les meilleures notes à ses examens de fin d’année.

Le point blanc grossissait maintenant à vu d’œil et se teintait d’un rose pastel du meilleur effet. Tout le monde n’avait pas la chance de voir une autre fleur dans sa vie. Muguette s’enorgueillit à l’idée qu’en temps que pilote, elle en verrait des dizaines d’autres. Pâquerette et Marguerite bien sûr, mais sans doute aussi Renouée, Trèfle, Lys, Lilas, Nénuphar, Pissenlit… Lotus… Et peut-être même qu’elle pourrait séjourner à Rose.

Tulipe était installée au beau milieu d’une gorge dans un terrain au relief chaotique et montagneux. La fleur étalait ses six larges pétales de chaque côté du gouffre.

_ « Tu vois, à Clitoria se sont les rizières irriguées qui donnent cette couleur bleue pendant la floraison, puis le vert domine quand les jeunes pousses sortent de terre, lui dit son père en relâchant sa concentration. Si près de la cité amie, ils n’avaient plus rien à craindre des chasseurs de l’armée de Géranium.

_ Pour Tulipe, c’est autre chose, ajouta-t-il, il y a peu d’eau en sous-sol mais d’important dépôt de sel. C’est l’industrie principale de cette fleur et ce qui lui donne cette couleur rosée qu’elle garde constamment. Tu verras quand nous serons posés, il y a des centaines de tas de sel blanc entourés d’habitation de briques roses. »

Un sifflement aigu suivi d’une explosion se firent entendre. Un chasseur CC8 de la flotte de Géranium s’était caché derrière un escarpement rocheux.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - 

Un sifflement aigu suivi d’une explosion se firent entendre. Un chasseur CC8 de la flotte de Géranium s’était caché derrière un escarpement rocheux. Son pilote, Herbert Plantin, avait déjà six coches sur son cockpit et pourtant c’était le cadet de son équipe. Les autres l’appelaient « le malin » et ça lui faisait bien plaisir. Plutôt que de s’attaquer en groupe aux positions stratégiques de l’ennemi, il avait choisi une politique de terreur qui consistait à bombarder et détruire les bourgeons et les vaisseaux trop peu armés. Il rattraperait facilement les vétérans en continuant comme ça à abattre les avions comme des mouches.

Sa cachette  était maintenant beaucoup moins sûre. Il fit virevolter son CC8 et repris de l’altitude en sortant de la gorge qui lui avait servi d’abris. En prenant la direction de Géranium, il remarqua qu’il était pris en chasse. Deux feuilles ennemies l’avait sans doute repéré, alertées par l’explosion. Il sera à couvert dans dix minutes. Les choses se présentaient mal.

Herbert se mis à pleurer à chaudes larmes en essayant tant bien que mal d’éviter les épines explosives. Il repensa au petit avion civil qu’il venait de détruire quelques minutes avant. Eux n’avaient pas eu le temps de ressentir la peur. Derrière lui des hommes étaient emplis de haine. Les larmes s’immisçaient dans ses yeux. Les épines passaient de plus en plus près de la carlingue de son CC8. L’espoir quittait ses veines pour se répandre dans les tourbillons de sa pensée. Le chasseur piqua du nez alors qu’une escadrille alliée venait à son secours. En percutant un bloc de basalte couvert de sel, Herbert laissa au vent le soin de disperser ses cendres. Il était entré dans sa seizième année sans faux pas et avait passé le concours de sélection naturelle avec facilité.

Histoire indigène

Depuis que Maky était un esprit, elle ressentait tout très différemment. Les sons étaient un peu étouffé de près mais cela ne l'empêchait pas d'entendre loin. Toutes les lumières étaient un peu plus vertes. Le soleil d'ailleurs était d'un beau vert bien net, ni trop jaune, ni trop bleu. Cette lumière donnait un éclat encore plus grand aux végétaux. Rien de plus normal dans le monde des esprits. Les plantes étaient depuis longtemps les premiers dieux de la création, et donc sans doute les plus puissants. Par contre les autres couleurs étaient plus altérées, un toucan avait une teinte pâle et pas très belle. Le blanc, comme le vert, était vert, mais dans une nuance plus pâle. Elle se sentait moins perdu dans la jungle qu'elle ne l'était il y a peu. Elle rebroussa chemin et retrouva son corps. La vue de sa propre mort ne lui inspira aucun effroie, surment du fait de sa nouvelle condition. Elle se reconnaissait certe mais son esprit ne voulait pas admettre que ce fut elle. Elle avait un corps différent, voilà tout, comme un papillon après la mue. Cétait chose connue depuis bien des générations, le vieux Tïn avait raconté un soir que les végétaux ne mourraient pas, ils vivaient en alternance dans le monde des esprits et dans celui des animaux. Ces derniers par contre ne pouvaient faire le passage que de manière brutale, par la mort. Il faudrait d'ailleurs un jour qu'elle retourne voir Tïn car elle devait lui dire où elle avait vu une plante rare qui sert aux divinations du shaman. 

« Je suis sûr que je l'ai touché, il était dans ma lunette et il a pas bougé. »

« De toute façon si tu dis vrai et qu'il est pas mort, on trouvera bien au moins du sang. »

Maky se cacha derrière un arbre quand elle entendit les deux voix s'approcher. Deux voix d'hommes, surment les gardes du camp. S'ils l'entendaient, elle serait prise comme fugitive et surment mise au cachot quelques jours. Mais elle se rendit compte qu'elle n'était plus dans le même monde. Elle sorti de derrière l'arbre et approcha. Personne ne pouvait la voir.

« Fichu Puma, il a du se traîner par là avant de mourir, regarde, il y a du sang ici. »

« Il est là, on voit sa queue sous les feuilles. »

L'homme avec le fusil s'approcha et tira sur la queue. Ils restèrent tous les deux sans dire un mot en voyant le spectacle. Une petite fille nue était allongée sous la peau, avec une tâche de sang sur la poitrine et un trou de deux centimètres de diamètre.

« Merde! »  

« Quoi, tu fais se boulot depuis 5 ans et tu n'avais jamais tué personne. Ben en a tué trois cette année. Enfin, je préfére que tu culpabilises que voir mon seul pôte ici devenir aussi con que lui. »

Maky s'était assise entre Garry et un certain Serge qu'elle n'avait encore jamais vu, sur la table. Ils avaient discutés un peu tous les deux de choses et d'autres avant que Garry ne lui raconte son aventure de la journée. Il avait demandé a être remplacé mais le chef de la mine avait refusait. Sur les conseil de Ben qui s'était moqué de lui il était allé boire quelques bières au bar avant de passer chez lui lire une lettre. Puis ne trouvant pas le sommeil il est allé voir Serge pour lui raconter. Et Maky l'avait suivit tout se temps. Elle se demandait qui il était au fond. Un animal humain d'une tribu qui détruit la forêt, un garde. Un garde qui tue les frères pumas parce qu'il lui fond peur. Un garde qui doit dénoncer les esclaves en fuite... Mais cette homme avait un nom, Garry, il était plutôt  petit et barbu, et sembait surtout très nerveux. Elle se demandait bien ce qu'il pouvait penser, avec cette ironie que doivent connaître tous les morts en se disant qu'ils sont encore vivant. Car, a l'évidence, Garry ne savait rien des connaissances des shamans. A le suivre comme ça elle apprenait à le connaître. Lui et les réalités du monde des vivants qui lui étaient jusqu'ici interdites. Il ne se lavait pas l'esprit après avoir tué un animal ou une plante par exemple, comme il était vivement conseillé au enfants dès le plus jeune âge dans sa tribu a elle. Il devait garder l'image du mort en tête. Et peut-être la voir de temps en temps, quand elle venait près de lui. Mais sans s'imaginer une seconde que sa vision n'est pas sujette aux hallucinations. Maky n'avait jamais eu d'exemple de malédiction du tueur, tout le monde se lavait toujours l'esprit avant de tuer qui que ce soit, sauf les moustiques et autres vermines. Et elle ne savait donc pas qu'elles en étaient les symptômes. 

« Je crois que je vais démissionner. Tu me comprends Serge, enfin, je veux dire, c'était une petite fille... »

« C'était une erreur surtout, elle s'était cachée sous une peau de puma, tu pouvais pas savoir. Un accident. »

« Non, une petite fille je te dis. Toi aussi tu comprends pas... »

« Ce que je comprend c'est que tu veuilles démissionner, ça je comprend. »

Serge ne devait pas avoir réussit a calmer Garry car il passa presque toute la nuit sans dormir. Un cauchemar le réveilla de bonne heure. 

Il croisa son ancienne équipe la valise sous le bras. Quelques uns lui crièrent bonne chance avant de retourner tirer sur les pumas.

Le 27 septembre 2006, Maky avait orienté sa nouvelle vie autour de Garry. Elle avait fait le voyage avec lui, participé à ses repas et le connaissait même dans ses moments d'intimes solitudes. Le 30 septembre elle connaissait sa famille à Brazaville, et deux jours après elle rencontrait sa fiancée. Ils devaient se connaître depuis longtemps et se voir très rarement. Garry ne racontait à personne les raisons de sa démission. Il semblait pourtant déterminé, mais sans dire quoi a qui que ce soit. Il reprenait des couleurs.

Maky se rendit compte au bout que quelques jours qu'elle n'avait plus la même notion du temps. Les jours passaient a une vitesse étonnante, comme si son souvenir n'était affecté que par les moments de conscience engendrés par un intérêt particulier au contexte des vivants. Elle commencait à avoir plus d'informations sur Garry en tout cas. Selon ses critères il était avenant et prévoyant, solidaire aussi, et amoureux. Pour que le mariage puisse avoir lieu, il s'associa avec son futur beau-père dans une entreprise de plomberie et commença a bien gagner sa vie.

Ce monde, celui de Garry, se clarifiait de plus en plus dans l'esprit de Maky. Elle ne comprenait pas cependant les motivations des uns et des autres. La ville la génait, son aspect était plus terne encore et chaque pousse de verdure lui redonnait un peu d'espoir pour l'avenir. Les gens semblaient faire mine d'être seuls dans une rue où une tribu entière se retrouvait en l'espace de quelques secondes. De plus, tout était payant, les déplacements, les objets, tout. Maky d'ailleurs s'interressait de moins en moins à la ville et elle oubliait parfois des mois entiers de sa vie auprès de  Garry. Six épisodes en hiver, deux aux débuts du printemps, et encore un avant le mariage. Ce fut une grande fête et un déménagement. En quelques jours Maky repris conscience plus de six fois pour regarder l'émotion de Garry sur son visage et comprendre le contexte.

Dans ses songes sans temps, Maky sentait un sentiment de tristesse poindre, elle pensait maintenant à la solitude de la mort. Il n'y a rien n'a faire ici que regader les vivants. Et attendre, encore, sans savoir quoi. A moins que peut-être elle retourve sa tribu et ses ancètres dans la forêt de son enfance. Il faudrait qu'elle songe a quitter Garry pour aller voir. 

Vers le 06 juillet, elle s'est réveillée de ses songes un peu avant la nuit. Garry était dans la salle de bain. Sa femme, les lunettes sur le nez, lisait un livre bien installé dans le fond du lit. Maky s'installa au même endroit qu'elle. Contrairement aux autres fois elle sentit son esprit avoir quelques sautes de consciences. Dans ses songes, elle imitait parfaitement les gestes de Pricilia. Garry entra. Il vint se presser contre elle.

« J'aimerais qu'on fasse un enfant. Une fille si possible. Je ne l'ai dit a personne encore mais j'ai démissionné à cause d'un accident qui m'a pas mal chamboulé... »

Le premier avril naquit Marie-Amélie. Le jour de la naissance Maky eu un bref moment de lucidité le temps de regarder la pièce, toute blanche, et de mieux comprendre la situation. Mais sa conscience n'eut pas le temps d'analyser les détails. Elle avait aperçu quelques personnes et entendu des cris.

Un songe plus tard Maky senti en elle encore quelques bribes de conscience. Comme à l'annoce d'un réveil. Elle voulait maintenant retourner dans la forêt, chacun de ses rêves l'appelaient vers la lumière, vers la vie fouasonnante. Son dernier réveil fut pour la naissance de leur enfant, ça elle l'avait compris. Cette fois, elle était dans un berceau, allongée. Elle ne voyait rien d'autre que le plafond et n'arrivait pas à se lever. Elle senti en elle un malaise de plus en plus nette et assez de force pour éloigner l'anxiété qui s'était imiscé dans son esprit. Mais pour quel raison? Un sentiment la poussait à se protéger de la douleur. Elle compris soudain qu'elle n'était bientôt plus Maky, mais Marie-Amélie. Que la douleur ne venait pas de son esprit mais du corps de l'enfant, de son nouveau corps en train d'étouffer. Marie-Amélie, nait le premier Avril 2007, ayant pour père le gentil plombier Garry et pour mère la gentille Pricilia. Vivant dans une maisonnette mitoyenne dans la banlieue de Brazzaville, à 250 kilomètres du premier carré de jungle et trois mètres du premier poste de télévision. Sans souvenirs...

Maky n'aida pas Marie-Amélie ce jour là. 

Elle fit voguer son esprit à la silhouette enfantine mais de nouveau alerte vers les obscures forêts d'Amazonie et chercha sa tribu, de temps à autre, jusqu'à reperdre conscience.

Nouméa, 2084.

A toi Louise,

« Voilà! » Le vieux aimait bien laisser traîner les silences. « Pour la première fois dans l'histoire de l'humanité naît un pays libertaire. Ce ne fut pas sans mal! Et les années à venir seront peut-être les plus dures. »

C'était le début du discours, mais personne n'était venu écouter et le vieux se dit que tout allé pour le mieux. Il était seul sur le ponton, regardant s'éloigner le bateau français emportant les douaniers restants et quelques militaires. Le vieux, c'était son nom depuis longtemps, avait perdu en quelques heures ses souvenirs de 1984. L'oubli s'établissait progressivement dans son esprit plus que centenaire.  Les baos sont là, les baos l'appellent a s'installer sous le banian, et pourtant Kanaky n'a plus de nom. Elle est neuve comme allé bientôt l'être la mémoire du vieux. Il s'assit afin de garder ses dernières forces pour penser une dernière fois au passé qui s'offrait à lui.

Il pouvait maintenant revivre avec clarté les événements de 98. Il avait à peine l'âge de se mêler aux conversations et la vie lui semblait douce et facile, c'était l'époque de la victoire. Amère victoire d'un peuple crédule. Le temps défilait sous ses yeux, ses amours, ses erreurs, puis l'indépendance de 2014. Devant l'échec évident des politiques face aux institutions gouvernementales françaises, le désespoir s'empara à nouveau de tout un peuple. Il se souvenait des heures de pluie passer à écouter les premiers anarchistes kanaks revenant écoeuré d'une métropole lointaine. Heureux de retrouver la vie de leur jeunesse, ils appelaient leurs soeurs et leurs frères à une nouvelle sagesse. 

En 2018, presque tous les kanaks étaient revenus en tribu. Ils rapportaient avec eux leurs compétences et des idées. L'économie du nickel s'essouffla rapidement par manque de main d'oeuvre et la France repris sa politique d'émigration vers Nouméa. Dans le même temps, une meilleure maîtrise des outils technologiques permit aux kanaks de montrer à la face du monde la catastrophe écologique calédonienne. Après deux ans d'émeutes, les français concentrèrent leurs défenses sur les points économiques les plus importants: Goro, Koniambo, l'île des pins, et la région de Nouméa jusqu'à Tontouta. Un mur fut construit au quatrième kilomètre pour protéger la capitale de sa banlieue. A cette époque de plus en plus d'étrangers prenaient le chemin de la brousse et partageaient la résistance avec les autochtones. 

Il fallut vingt ans de guerres larvées avant que la pensée libertaire soit largement plébiscitée et que les conflits s'apaisent. Vingt ans de douleurs et d'incompréhension. C'est dans les années trente que la Kanaky pris le chemin du pacifisme alors que la France cherchait à répandre d'insidieux moyens de contrôle des esprits. Devant le refus général, les armes restaient impuissantes. En 38 eurent lieu deux événements fondamentaux: la fin des chefferies et l'Appel. Tout le réseau libertaire international accompagna l'Appel du peuple Kanak à venir vivre dans l'amour, le partage et le respect des autres et de la nature. Devant l'afflux de plus de deux millions de personnes, le colonialisme vacilla et chercha un moyen radical d'avoir la main mise sur le peuple. Deux cent mille soldats furent envoyés pour faire monter la pression. Dix huit mille désertèrent les deux premières années. Le pacifisme tenait bon mais l'île était coupée en deux. Le désastre écologique s'accentuait encore sur la côte Ouest et le corail avait définitivement disparu pendant ces quelques années d'industrialisation intensive et d'exploitations minières toujours plus grandes et plus nocives. 

En 2041, suite à un incident nucléaire de gravité deux près de Goro, la mine fut fermée et les territoires bouclés jusqu'au Mont Dore. L'île des pins, sous le vent ce jour là, avait été complètement désertée. De graves problèmes sanitaires et environnementaux apparurent partout dans l'archipel. D'une résistance pacifiste et passive, les survivants accentuèrent la lutte et durcirent le mouvement contestataire. Le sept octobre 2046, les révoltés furent plus d'un million à occuper Koniambo et Nouméa sans violence. La réponse des autorités françaises se limita à quelques interpellations et sept assassinats politiques. L'état se désengageait progressivement de la Calédonie. Les réserves de nickel encore exploitables s'épuisaient. Les ressources se concentraient maintenant dans la zone interdite de Goro. Et puis la situation se dégradait considérablement en France, de nombreuses factions rebelles faisaient sécession dans les banlieues urbaines comme dans les campagnes, occupant à plein temps l'armée française en déroute. En 2050, pour la nécessité médiatique d'un regain de croissance économique, les USA envoyèrent trois cent mille Marines en renfort des unités françaises encore présentent sur le Caillou. La technocratie dirigeante avait mis le paquet et envoyé même quelques armes de destruction massive, espérant ainsi faire fléchir la révolte libertaire maintenant généralisée. Mais devant la réalité d'une résistance fantomatique et pacifique, ces armes de mort ne furent pas d'une grande utilité. Après avoir brûlé les champs des autochtones, les militaires s'aperçurent que la population réfugiée dans les montagnes arrivait largement à subvenir à ses besoins, même avec les taux de radioactivité effrayant enregistrés dans le sud du pays. La Kanaky libertaire était alors sans doute à son apogée dans ce siècle précipité par la surmodernité et le capital, et si mal construit auparavant par cent cinquante ans de colonialisme fasciste.

Fatigué par cette guerre abstraite et médiatique, le gouvernement donna le feu vert, en 2054, aux troupes du général Smith pour implanter sur la grande terre une souche mortelle du virus de la dengue. Il n'y eu finalement que quelques milliers de morts. Les militaires ne s’étaient pas informés de la culture locale. Les kanaks, se soignant déjà de la dengue avec des inhalations au niaouli, découvrirent rapidement comment se prémunir du virus et estomper les symptômes de la maladie grâce à cet arbre présent partout sur la Grande Terre. Français et américains crurent quelques mois dans l'efficacité du virus. Assez en tout cas pour rapatrier la majorité des militaires et des civils présents sur l'île. De nouvelles machines préprogrammées s'acquittaient du labeur des mines alors que les dissidents autochtones restaient cachés dans la forêt, organisant tout de même quelques discrètes opérations de sabotage. Paris estimait à cent mille personnes les survivants de la dengue alors qu'il restait encore plus d'un million de rebelles en Kanaky, souffrant surtout des maux dus à la radioactivité omniprésente. En tête de liste des maladies nouvelles viennent les cancers, bien avant la dengue. Malgré cela, l'étonnante nature du pays, toujours luxuriante, offrait encore d'importantes réserves d'eau non contaminée.

Fait unique à cette époque, un officier français cacha volontairement la vérité aux politiques comme à l'armée. Envoyé en 2057 en mission de reconnaissance, il falsifia les rapports pour faire classer la Calédonie comme zone sinistrée impropre à la vie humaine. Cette mascarade arrangeait tout le monde et dura onze ans. Jusqu'à ce qu'une étude géologique par satellite dévoile encore d'importants gisements de nickel, de manganèse et de cobalt. Paris envoya sur l'ancien site de goro une station de forage ultra moderne à base de drones autonomes et de fouisseuses nanométriques, ainsi qu'une nouvelle équipe de reconnaissance à qui le gouvernement avait précisé qu'ils ne rencontreraient pas âmes qui vivent. Cependant, à la limite de la guerre civile dans un Paris estimé à plus de vingt cinq million d'habitants, le gouvernement ne pouvait se permettre d'envoyer des troupes pour protéger les nouvelles infrastructures minières que les sabotages répétés rendaient rapidement obsolètes. En 70, la métropole était à feu et à sang. En 71 furent envoyés en renfort sept cent mille américains et quatre cent mille anglais suite à la prise de Paris par les forces rebelles. A la noël de 2072, il ne restait plus dans la capitale que dix millions de personnes. Le bagne fut de nouveau à l'honneur, un million de prisonniers furent notamment déportés en Calédonie après avoir été munis de bombes corticales et de systèmes d'identification à distance sous-cutanés. Le gouvernement français avait minimisé les connaissances scientifiques des libertaires kanaks. Il estimait que c'était une population sauvage et arriérée, si bien qu'il ne fallut que quelques mois pour mettre en place un brouillage efficace de ces nano systèmes de contrôle. 

L'échec général des politiques liberticides entraîna la France dans une logique nouvelle fondée sur un prétexte de négociation bilatérale qui ne pu avoir lieu faute d'une hiérarchie kanak. L'état avait projet de toute façon de mettre en place un système de dépendance économique, le classique schéma alcool tabac coca, créant ainsi de nouveaux besoins. Les militaires dans un élan de charité humanitaire allèrent même jusqu'à parachuter dans les tribus des produits aussi inutiles que du parfum, des jouets et des bonbons. Tout cela n'intéressait personne. Même les récents déportés avaient tous adhéré à ce que multinationales et gouvernements appelaient désormais kanakisme. S'enkanaker, c'était devenir un indigène, un moins que rien, ou un moustique peut-être tant la Calédonie grattait fort les chevilles gonflées des super dirigeants internationaux et de leurs âmes de pierre.

En 2076, plus d'un millier de territoires sauvages et peu peuplés avaient, à l'image de la Kanaky libertaire, prononcés leur indépendance et leur autonomie. Les réseaux de communication répandaient de plus en plus la nouvelle sans que les états aient le moindre contrôle sur les forums et les publications libres florissants dans le monde de l'informatique. Vanuatu, Polynésie, Nouvelle Zélande, Fidji, Nouvelle Guinée, même Madagascar, la Jamaique ou cuba tentaient plein d'espoir de bouter hors des territoires les grandes multinationales et leur irrespect total de l'environnement, des peuples autochtones et des Droits de l'Homme. Plusieurs pays entrèrent en guerre contre les envahisseurs. La Mongolie abandonna Oulang Bator aux libéraux et se reconstruisit sur les ruines du communautarisme nomade traditionnel. La base lunaire B607 devint le premier repère de pirates interstellaires. Un efficace réseau d'information était présent dans tous les spatioports.

Afin de faire face à ce qu'ils appelèrent anarcho-terrorisme, les états nations ultralibéraux fondèrent en 2081 une nouvelle Confédération des Etats Unifiés englobant tous les pays ayant réussis à juguler la vague libertaire. Les technocrates ne pouvant plus prétendre à un contrôle mondial se concentrèrent sur la sécurité intérieure de ce nouveau pays. La kanaky refusa le modèle étatique en ne renvoyant aucune réponse à la demande officielle de rattachement à la CUS.  Soixante deux autres pays firent de même, représentant au total, deux spatioports lunaires, près d'un quart des habitants de la Terre, et près du tiers des espaces terrestres. Aucune institution n'avait été prévue pour des besoins diplomatiques, politiques, économiques ou militaires. C'est ainsi qu'en 2084, le dernier navire français quittait la base militaire de Nouméa.

Le vieux savait d'expérience que les problèmes n'étaient pas clos pour autant. Les hommes n'avaient pas encore rayés totalement de leur langage les mots tels que « pouvoir », « chef », « violence » et bien d'autres encore. De plus l'état sanitaire et écologique de la planète bleu laissait encore à désirer. Les chantiers à venir s'annonçaient longs et difficiles. La technocratie n'avait sans doute  pas dit son dernier mot et la vigilance devait encore être de mise pendant longtemps...

Avant de s'éteindre, le vieux se retourna vers son pays natal. Il entendait résonner dans les ruines de Nouméa le bruit étouffé des pilous de victoire et de liberté. Une jeune fille d'à peine dix ans le regardait de ses grands yeux. Elle vint le réconforter et lui pris la main. Aucun mot n'était nécessaire pour décrire la mort. Le vieux savait qu'ici comme ailleurs, la vie n'avait pas dit son dernier mot. Il lâcha la main chaude de l'enfant et glissa dans les remous marins à la rencontre des innombrables esprits des ancêtres, ses paires kanaks qui avaient su veiller sur le Caillou, génération après génération. 

La petite fille retourna simplement au pilou annoncer la nouvelle. 

Cryogénie des sentiments. 

Pas après pas, la roche entaille les chaussures. Les sapins, petits et tortueux, lancent leurs cimes vers le ciel gris et pluvieux de ces premiers jours d’automne. Suivant les sentiers marqués par le poids du tourisme estival, une petite fille au visage fatigué cherche son chemin la carte à la main. Trouver un refuge n’est pas une mince affaire, il faut bien choisir où porter ses pas. Elle avait décidé de remonter la pente mais les efforts nécessaires lui pèsent maintenant sur les épaules. Le mollet raide, l’échine courbée, elle cherche les indices qui l’amèneront en douceur au point d’équilibre. Tiolache du milieu ne doit plus être loin. L’ombre arpente la montagne et l’idée de passer une nuit de plus sous la pluie fait oublier le froid et la douleur. D’un cairn à l’autre, la marque de l’homme donne la direction à prendre ; une marque douce et sage, empreinte de confiance vers la chaleur du poêle et la lumière blafarde des bougies.

Depuis son départ, la petite fille n’avait pas encore croisé une âme bravant la pluie et le vent pour venir si haut dans le ciel. Fin octobre, le temps se déchaîne pour repousser les marcheurs et protéger des hommes cette forêt gigantesque et cette montagne dangereuse. Rares sont ceux qui refuse l’interdit et s’engouffrent vers les sommets enneigés et les nuits glaciales de cette petite Laponie. Ce n’est que pas après pas que les difficultés s’estompent, qu’enfin, derrière le talus douloureux, apparaît dans la lumière grise du soir le point d’équilibre. Une lumière douce inondait la cabane et un fin voile de fumée s’effaçait dans le chaos des nuages. 

La petite fille monta sur la pointe des pieds pour regarder par la fenêtre. A l’intérieur se côtoyaient dans une fête arrosée les fantômes mutilés des résistants et des allemands morts dans le maquis du Vercors. Dans la nuit étoilée, la petite fille avala sa salive et entra le plus discrètement possible. A l’intérieur, seule la douce musique du vent, le ronflement de la terre et les crépitements de l’eau et du feu ne la remarquèrent pas. Mêmes les bougies vacillèrent avec l’air frais et pénétrant qui s’engouffra dans son sillage.

Dans les neuf mètres carré de refuge, au moins mille paires d’yeux ne voyaient qu’elle. Mille fantômes en fête s’étaient stoppés nets pour dévisager l’intruse. L’un d’eux, après un petit temps d’hésitation, vint se percher sur sa tête comme le font souvent les fantômes pour discuter d’affaires importantes. Celui-ci était flanqué d’une sombre et large moustache qui lui donnait un air sévère. Dans les volutes de son corps on apercevait encore le brillant des boutons de ses manchettes et les décorations de cette guerre qui l’a vu mourir. 

-« Bonjour Mr l’officier, je ne savais pas que vous donniez une réception aujourd’hui, m’accorderez-vous tout de même l’hospitalité cette nuit ? » 

-« Bien sûr, je savais que tu allais venir, c’est pour ça que nous sommes là. Je sais aussi ce qui t’amène. Mais repose-toi pour l’instant. La route est longue et fatigante jusqu’ici. »

-« Merci pour le feu et pour ce bon repas que je sens. »

Tandis que la petite fille attaquait à pleine dent, les fantômes quittèrent un a un la pièce par les fentes des murs. Tous avaient pris soin avant de partir de regarder une dernière fois cette œuvre de sens qu’ils ont perdu eux-mêmes, piégés ici jusqu’à ce que l’érosion naturelle fasse disparaître les traces des balles gravées dans la pierre et autres souvenirs des morts du passé. Seul le singe grimaçant resta fiché sur la tête de la petite fille.

-«  Ce gratin est délicieux, comme il est triste que vous ne puissiez le goûter. »

-«  Je l’ai humé en vous-même. Mais voilà qu’il est temps pour moi de partir. Cependant avant cela je dois accéder à votre requête. La réponse est simple. La mort n’est rien d’autre que les souvenirs du passé. C’est eux qui te font marcher depuis vingt et un jours pour retrouver ton frère. »

-« Vingt et un jours sont si courts en comparaison du chemin qu’il me reste à suivre. Mais déjà il s’échappe, il s’évade quand je crois savoir. Parfois pire, je ne le reconnais plus. Il me manque. »

-« La lune nous quitte. Je dois partir. Prend soin de toi. Il passera peut-être cette nuit. Il aime venir quand on ne s’y attend pas. Bonne nuit. »

Le temps de s’endormir et les éléments se calmèrent. La petite fille couchait par écrit tous les soirs  quelques souvenirs dans un petit cahier. Chapitre et paupières closes, dans l’ombre de la nuit s’élevèrent deux voix, l’une sourde, à peine audible, et l’autre claire et cassante. Un autre fantôme, seuls les volutes de lumière dans les longs cheveux emmêlés témoignaient de sa présence.

-« Oubli moi. »

-« Non ! »

-« Tu ne peux pas me suivre. »

-« Plus tard. »

-« Occupes-toi, vie, ne pense pas à moi. »

-« Je marche, j’observe, j’écris. »

-« Pourquoi me suis-tu ? »

-« Je veux te parler encore, te dire… »

-« Il n’y a plus rien à dire. Et les mots sont de trop. Quel plait les mots ! Ils veulent toujours, plus, encore. Et puis jamais, plus, jamais. L’humanité entière en a fait son plus grand ennemi. »

-« Vingt et un jours se sont écoulés comme une rivière d’encre qui ne semble jamais tarir. Les mots. Le mal ? Est-ce possible ? Tu me dis que le mot est le premier danger de l’homme. Que dois-je comprendre ? Me faut-il ne plus écouter, ne plus parler ? Si c’est le cas, je m’y refuse. Tu n’es plus aujourd’hui et ton laconisme me pèse. Les mots sont mon seul échappatoire. Ils remplacent petit à petit ta pensée. Ils construisent. Il construisent en moi et maçonnent les angles, bouchent les jointures. Ils sont le ciment de ma cohésion. Que ta vie fut pauvre devant ma jeunesse. Ta pensée, je ne l’ai connu que caduque, déjà plongée dans la grisaille de l’automne, trop mûre, pourrie, moisie et belle. Le timbre plat, la mémoire hésitante, le verbe encore coloré du passé et l’incompréhension douloureuse se métamorphosent dans ma chair repensante. La canne de tes derniers pas ne supportait plus l’implosant poids cérébral rongé par ton passé. Je ne peux pas rester là, je ne peux pas te suivre. J’ai à faire. Je ne vais pas t’accompagner. 

Non ! Je ne m’excuse pas. Je n’en ai pas envie. Et tu dois te faire à la solitude inexistante. Tu ne peux rester ainsi sur ma tête. Assez ! Trop de mots. L’oubli a besoin du silence aussi. »

CHAPITRE    XIII

Gabriel Scott repris deux secondes ses esprits pour éviter un chien sur Tampton Street, puis il se replongea dans ses rêves.

Helen Garrett n’était certes pas la femme la plus belle qui lui fut donné de rencontrer, mais il ne cessait de penser à elle depuis cette entrevue au conseil de rentrée de la bibliothèque municipale. Tous deux étaient nouveaux, ne connaissaient personne et venaient ici par amour des livres. Il l’avait à peine remarquée pendant la réunion, absorbé par la nécessité de faire le tri entre toutes les femmes qu’il pourrait aimer. Certains s’étaient déjà levés alors qu’il rangeait ses affaires quand il reçut deux petits coups secs sur l’épaule. L’habitude lui fit penser qu’une connaissance lui faisait une farce. Il se retourna vivement, espérant surprendre un ami, mais seule la veste en daim d’Helen, déjà dans le couloir, pouvait lui donner un indice.

Il s’était surpris plusieurs fois à repasser cet instant dans son esprit, au point de ne plus savoir s’il y avait une part de réalité dans ses pensées. La scène devenait aussi flou qu’un rêve alors que deux jours seulement s’étaient écoulés. Encore une fois, il se dit qu’une reconstitution mentale pourrait lui donner les indices qui lui manquaient pour comprendre qui pouvait bien vouloir attirer son attention. Mais son esprit se focalisait sur la sensation de son épaule qui lui transmettait un message clair, il venait de recevoir deux petits coups secs à droite. Bien entraînés, ses réflexes avaient tiré son regard, puis sa tête, à cent quatre vingt degrés vers la sortie, placée dans son dos.

Gabriel quitta Tampton Street pour s’engouffrer dans la contre-allée de Gravel Square.

Il pouvait très bien se remémorer le mur qu’encadrait la porte, beige et sale, avec un graphitti près du plafond et une trappe brun sombre à hauteur de genoux. Par contre, il n’avait gardé comme souvenir d’Helen que son mouvement. Rien sur la couleur de ses habits ou une originalité quelconque qui aurait pu l’aider à la reconnaître. Seuls deux images se juxtaposaient dans son cerveau. Deux images ayant le même cadre, la porte, le même fond, le mur, mais qui se différenciaient par la présence, ou l’absence, d’Helen. Chronologiquement, la première photo mentale avait été prise sur le fait, sans réfléchir. L’étonnement avait appuyé sur le déclencheur sans régler la focale. Il en résultait naturellement une mémoire floue. Il le ressentait nettement en cherchant à dissiper le voile qui protégeait ce corps fantôme disparaissant dans les couloirs sombres de la bibliothèque. La seconde photo le rendait plus triste encore. Le vide appellerait-il toujours le vide ?

Pourquoi était-il si distrait quand elle s’est présentée ? Il ne se souvient que du plus facile, son nom, Helen Garrett. Même pas de sa voix, d’un sourire, de son mollet ou de quelque chose qu’il aime chez les femmes… Juste son nom ! Assez pour la retrouver certes, mais trop peu pour tomber rationnellement amoureux. Et Gabriel jusqu’à présent n’avait connu que ce sentiment avec les femmes, tomber rationnellement amoureux. Il fallait toujours qu’il pose le pour et le contre, et forcément, les résultats n’étaient pas brillants. A force de chercher les qualités et les défauts des femmes qu’il côtoyait, il ne pouvait se décider. Et quand enfin une compagne potentielle se faisait remarquer, leur relation semblait vouée à l’échec tant le poids de la raison étouffait celui du désir.

La vieille Ford de Gabriel ronflait maintenant sur la rocade. Une bouffée érotique l’envahit. Il alluma la radio pour se changer les idées. Un policier expliquait que la morale devait être enfoncée dans le crâne des enfants comme un clou dans une porte. Gabriel lui cloua le bec et choisi une fréquence neutre en éteignant son autoradio. Il en profita pour déclencher cette option qui lui avait coûté si chère il y a dix ans. Le pilotage astral restait pour lui encore un mystère. Il programma machinalement sa destination avant d’abandonner sa vie à une petite boite noire fixée au plafond. Sa main glissa derrière son siège et en tira un petit livre beige à la couverture abîmée.

Il repensa aux rayonnages de la bibliothèque municipale. Faute de place, les ouvrages étaient rangés dans une même pièce. De nombreuses manivelles permettaient de se frayer un chemin dans un labyrinthe de papier, mal éclairé, mais impeccablement rangé. C’est là qu’il avait revu Helen pour la dernière fois. A deux rayonnages de lui, il vit sa main reposer un livre qu’elle caressait délicatement. La marée de papier reflua au passage de Madame Bridget, la documentaliste.

Le livre, racorni par la vieillesse, avait perdu sa couverture. Il feuilleta la première page. « Le monde des vaches » par Fernando Amin, Paris, 2012.

Sur la page suivante était inscrit une simple dédicace :

« A ma chère fille, assassinée le 02 novembre 2010. »

Quel âge avait-il en 2010 ? Deux ans ! C’est sans doute la période de l’histoire contemporaine qu’il connaît le moins, pas d’indice de ce côté là. La voiture faisait si peu de bruit qu’il pouvait entendre le papier se déformer sous ses doigts fins. Le livre commençait par une préface de deux pages écrite par l’auteur. Il y évoque les raisons qui l’ont poussé à rédiger et publier ce livre « règlement de compte », alors même que la censure sévissait. L’action entamée en 2000 par les Etats-Unis d’Amérique se solde en 2010 par la mort de la dernière grande figure de l’opposition, Maria Amin, 19 ans seulement. En 2011, suite à l’explosion d’origine inconnue de la centrale de Blaye, la France capitule, puis ses alliés, l’Inde et le Brésil. Le 11 septembre 2011, les Etats-Unis d’Amérique ont pacifié la Terre en suivant la vieille méthode romaine.

Alors qu’une diode prévient qu’on quitte Philadelphie, le compteur de la Ford signal encore huit heures de trajet. Huit heures de lecture dans le calme d’un œuf mécanique.

«[…] Maria était une petite fille douce et observatrice. Sa timidité m’a toujours ému et effrayé. […] Jeune père, ma fascination pour cet ange m’a longtemps paralysé. […] A mesure que cette puce devenait femme et négociait son autonomie, ma carrière de journaliste m’éloignait de plus en plus de mes Amours. 

[…] Le 17 février, Maria manifesta à Londres, armée d’un petit caméscope qu’elle ne quitta plus pendant deux ans. Le 19 février, je partais pour le Qatar après lui avoir expliqué les bases du montage. Je ne l’ai plus jamais revue. »

Gabriel chercha quelques secondes quel était le président des Etats-Unis à cette époque. Juste assez pour reconnaître son ignorance et regretter, une fois de plus, son manque d’assiduité à l’école. Il était conscient cependant que sa naïveté politique représentait une qualité essentielle pour ses employeurs.

Fernando Amin avait écrit le « Monde des vaches » à la manière de Chandler ou de Hammett. Sombre et neutre, tout pour éveiller les pulsions d’angoisse du lecteur. Un jeune journaliste en attente d’un scoop remarque Maria, ou plutôt sa petite caméra qu’elle cache pour filmer les répressions sanglantes menées par le gouvernement britannique.

Fasciné par le scandale international qui se joue sous ses yeux, entre les mots, Gabriel se noya corps et âme dans cette fiction-vérité palpitante et choquante, puis s’endormi.

La Ford roulait à pleine vitesse sur l’autoroute, quelque part dans les grandes plaines. A l’heure du couvre-feu, personne ne prenait plus le risque d’un contrôle. Pas une lumière n’était visible à l’horizon.

C’est en transformant sa Ford en fantôme que Gabriel avait trouvé ce job. La société Black Box l’avait d’abord contacté pour un poste de mécanicien. Il resta deux ans dans une filiale de Pittsburgh avant de rejoindre la maison mère de Philadelphie. Outre ces petites boites noires, Black Box créait des prototypes de tout genre. Il travaillait au rayon carrosserie-blindage où il profita de ses nouvelles connaissances pour transformer sa vieille voiture des années dix en une forteresse suréquipée mais parfaitement discrète. En apprenant à vivre de nuit, il découvrait une réalité différente. L’ordre nocturne imposé à la ville par le pouvoir n’était qu’un outil pour isoler du monde moderne des gangs guerriers appelés par l’Etat ‘‘écoterroristes’’.

Pendant plus de vingt ans, Gabriel vécu en ville, c’est à peine s’il lui reste des souvenirs de la campagne de son enfance. Jamais non plus il avait eu l’occasion de prendre des vraies vacances, d’aller voir ces vastes montagnes du wilderness. En traversant l’Arizona à toute allure, il pensait aux travaux considérables mis en place par le gouvernement pour niveler les terrains agricoles, pour combler les mers et découper les montagnes. Aujourd’hui, les United States of the World avaient fini de terraformer l’Amérique, au nord comme au sud. D’après la propagande télévisuelle, les travaux avaient commencé en Europe, surtout en France et en Espagne où de nombreux foyers écoterroristes mettaient la paix en danger. Malgré ses lacunes en politique, Gabriel avait le sentiment que, comme le couvre-feu, mettre la Terre en coupe réglée était un moyen pour la démocratie des US de mater toute résistance. Et pourtant, plus les travaux avançaient, plus les écoterroristes étaient nombreux et rusés.

Le compteur de la Ford signalait encore vingt minutes avant destination. Le couvre-feu allait bientôt être levé. Gabriel avait rêvé pendant la nuit. Il en avait encore un souvenir précis. Maria lui demandait, comme à un jeune enfant, de rester sage, de ne pas aller contre sa volonté. Puis elle sortit par la fenêtre et s’envola dans le ciel étoilé. Le point obscur de ce rêve, la volonté de Maria Amin, ne lui avait pas été révélé ou bien il ne s’en souvenait plus, ce qui revenait au même. Mais l’idée qu’il allait faire une bêtise le hantait. C’était la première fois depuis qu’il avait commencé ce boulot à la con, mais très bien payé.

En arrivant à Los Angeles, il éteignit la Black Box. Le soleil se levait et le couvre-feu n’était plus en vigueur. Des centaines de véhicules gonflaient la rocade. Il s’arrêta à une station service pour prendre un petit déjeuné. Pétales de maïs, œufs brouillés et lard. Tout en mangeant, Gabriel songeait à ce rêve entêtant. Jamais il n’avait senti si distinctement un message à travers ses rêves. Son éducation cartésienne ne lui laissait entrevoir qu’une explication possible, il voulait se mettre en garde lui-même contre une faute qu’il pourrait commettre. Mais cette pensée allait à l’encontre de ses intérêts. Il risquait de perdre son travail, et sans doute même plus encore. D’un geste de la main, il évacua ces idées sombres de son esprit comme on chasse une mouche un peu trop agressive. Bien qu’il eut fini son repas, il resta assis quelques minutes de plus. Une nymphette se déhanchait nonchalamment en servant les clients attablés. Il regarda sa montre. Le temps pressait, il devait être posté à midi dans la chambre 607 d’un hôtel minable donnant sur President Avenue. Il redoutait les embouteillages les plus célèbres du monde.

A onze heures trente deux il fit tourner la clef dans la serrure, chambre 607. Il regarda rapidement la configuration des lieux. C’était une chambre de petite taille, une dizaine de mètres carrés, au plafond bas, aux murs blancs décorés avec mauvais goût de photos publicitaires. Des rideaux pourpres, mais sans éclats, masquaient la petite fenêtre donnant sur President Avenue.

Gabriel resta une dizaine de minutes devant le paysage urbain qu’il surplombait du sixième étage. Les rues étaient noires de monde. Quelques arbres égayaient un peu la rigueur urbanistique de cette ville sans âme, nouvelle capitale mondiale. Des deux côtés de la chaussée, des boutiques luxueuses rivalisaient d’inventivité pour attirer le client et imiter les voisins. D’une vitrine à l’autre, seul la peinture et la disposition des marchandises dévoilaient le soin méticuleux des vendeurs à présenter la boutique sous son meilleur aspect. Sur la route, la variété des véhicules rappelait aux passants que Los Angeles est une ville hétéroclite. Entre les vieux taxis jaunes utilisés par la Mairie pour colorer la ville se faufilaient les petites mobylettes des livreurs. Parfois une limousine klaxonnait pour se frayer un chemin dans tout ce merdier.

Gabriel ouvrit la lettre reçue deux jours auparavant. A dix huit heures il devra être près. Encore six heures à attendre. Il s’interdit de rouvrir le livre. Que faire pour ne pas penser ? En quittant la fenêtre, il remarqua la télé. Quoi de mieux que la télé pour ne pas penser ? Gabriel vérifia tout de même que le matériel était bien sous le lit. Confirmé. D’un bond il s’installa la tête contre les oreillers.

Un présentateur proposait aux spectateurs des questions sur la vie privée d’un chanteur. Sur la chaîne suivante, une vieille pimbêche vantait les mérites, des corps de mannequins autour d’elle, d’une nouvelle gamme de produits de beauté. Les trois ou quatre fréquences suivantes n’avaient pas d’autres buts que signaler l’existence de produits que tout un chacun devrait s’empresser d’acheter. Finalement, c’est en arrivant à la neuvième chaîne que se terminait le quart d’heure publicité.

Il était stipulé dans son contrat de travail qu’il ne devait pas regarder les infos à la télé, lire les journaux ou écouter les flashs d’actualité de la radio. Mais cette fois il se laissa aller. Le journaliste commentait d’abord l’avancé des travaux de terraforming au cours des dernières vingt quatre heures. Un total de quatre vingt huit hectares avaient été nivelé, essentiellement en moyenne montagne. Puis il annonçait avec une gaîté hypocrite et sur jouée le spectaculaire programme de la prochaine demi-heure.

Le conflit avec la Corée.

Les attaques écoterroristes de la nuit.

L’arrestation la veille de six meurtriers à Los Angeles.

Le discours attendu du Président Fergusson sur les nouvelles mesures antiterroristes.

Les résultats sportifs.

La météo.

Gabriel chercha la télécommande. Il hésita cependant à éteindre la télé. Quel mal pouvait bien entraîner un peu de curiosité ? Finalement il relâcha son bras et se concentra sur les nouvelles de la piraterie des Dragons. Il y a dix ans déjà, il s’en souvenait comme si c’était hier, avait débuté la deuxième Guerre Froide. Devant l’expansionnisme de l’US World, les Coréens d’abord, puis la Chine, le Japon et Taiwan avaient revendiqué l’indépendance de leur Nation. La menace atomique avait figé le conflit dans une guerre médiatique sans vainqueur ni vaincu, sinon le peuple lui-même.

Gabriel s’étonnait en pensant à cet état de conscience analytique qu’il n’arrivait pas à refreiner, alors même que depuis huit ans maintenant, il ne s’était pas informé une seule fois de l’état du monde. Il était comme hypnotisé devant cette propagande bien huilée qui multipliait les banalités.

Le reportage sur les écoterroristes, qui avait détruit un pont près de Bamako pendant la nuit, n’était pas plus intéressant. La voix faussement enjouée du présentateur finit par faire l’inverse de l’effet escompté.

A dix sept heures quinze, un rai de lumière traversa la fenêtre et réveilla Gabriel qui dormait à poing fermé. La télé s’évertuait à présenter les dernières tendances de l’été. Il lui restait quarante minutes pour ce préparer. Largement suffisant. Il tira d’abord la valise de sous le lit. 6-8-4-5-4-3, jamais le code n’avait été faux. Comme toujours il y avait une petite note récapitulant les diverses étapes à suivre. D’abord, boire cette petite capsule de stupéfiant, estampillée du logo de l’US World Army. Les premiers effets se feront sentir d’ici une demi-heure. Ensuite mettre le trépied derrière la fenêtre. Régler la hauteur à un mètre soixante deux, les pieds devant être posés sur les marques peintes à même le sol. Visser le Smith 06 sur l’emplacement prévu jusqu’au clic. Mettre le casque de visée.

Gabriel avait installé machinalement l’appareil devant la fenêtre. L’effet de la drogue se faisait petit à petit sentir, mais au lieu de se calmer comme d’habitude, il repensa à Maria. Il voyait trouble progressivement puis il repris ses esprits. Mais quelques minutes avant le contact, il vit Helen, ou plutôt Maria, le regarder du bâtiment d’en face. Il le savait, il n’aurait pas du prendre cette fichue drogue. Trop c’est trop. Que voulait-elle ? Qu’espéraient-elles ?

 Le viseur lui précisa sa cible. Gabriel ne supportait plus ce casque qui lui comprimait les tempes. Il l’enleva. Vérifia manuellement l’angle de tir, à l’ancienne. La cible était un homme assis près du Président Fergusson. L’image de Maria, d’Helen, qu’importe laquelle, restait figée dans sa mémoire. Il dévia délibérément son tir à l’heure précise et toucha M. Fergusson dans l’œil droit.

Le casque clignota rouge, puis explosa.

Comptes de fées.

C’est surtout le samedi que les parents de Valentine vont se promener dans la forêt. Et toujours, toujours, Valentine ne peut pas venir. Que font-il ? Chaque fois, il revienne avec quelque chose de délicieux. Un jour des cèpes de bordeaux magnifiques et brillants, un autre jour des mûres en quantité, des framboises, des fraises, même des petites parfois. Ou un lapin, une tortue, une volaille comme ces bonnes cailles que l’on plume dans la soirée pour les manger le lendemain. Des carottes encore toutes petites mais si fondantes dans la bouche, des cynorhodons, des alises.  Une fois même je me souviens qu’ils sont revenus avec un sanglier.

La semaine dernière la promenade hebdomadaire n’avait pas donné grand-chose, une grosse boite verte avec écrit « pâté de printemps » sur l’étiquette. Ce n’est pas la première fois que les parents de Valentine rapportent ce pâté, et Valentine ne l’aime pas. On en a trop souvent, pour les fêtes surtout. Et on en garde en plus pour les anniversaires. C’est affreux. Le pire pour Valentine c’est que tout le monde aime ça. Personne ne veut de foi gras, de caviar ou de saumon tant que la boite n’est pas avalée par la poubelle. Et souvent ce sont les carottes qui pourrissent alors que la boite est fièrement montrée sur la poutre de la cheminée.

Aujourd’hui c’est encore samedi. Valentine regarde par la fenêtre la voiture de ses parents prendre à droite à la sortie du parking. Dans une heure ils seront revenus et, comme la semaine dernière, ils vont trouver du pâté de printemps. La période des fêtes de fin d’années amène toujours deux fois son lot de boites vertes. Comme chaque année, il fallait donc profiter de la promenade pour aller trouver autre chose à manger. Valentine mis donc son manteau, son écharpe et ses gants. Dehors il ne faisait pas très froid sous les chauds rayons du soleil. Dans la maison, le chat Gaspard regarde par la fenêtre le vélo de Valentine prendre à droite à la sortie du parking en direction des Barres Chocolatées. Un distributeur est stationné près de l’école, à la lisière de la forêt.

En passant devant un chemin à peine marqué, Valentine se demanda si ce n’était pas là le raccourci malin d’un chenapan de sa classe. Filant bon train sur son nouveau vélo, elle suit consciencieusement les traces pour ne pas se perdre. Dans un virage cependant c’est la catastrophe. Le pied s’accroche à une ronce et entraîne Valentine. Le vélo s’écrase dans les fourrés. Quelques gouttes de sangs colorent dans le soleil d’hiver une feuille jaunie par le temps. Un cri strident résonne dans le désert forestier. Un bruit sourd, un cliquetis, et plus rien.

Valentine est là, le cul par terre. Une épine dans le doigt l’empêche de bouger. Aie. Ouille. Et voilà. Une perle de sang, un grognement, et plus rien. Valentine est stupéfaite. Levant les yeux, elle aperçoit l’enseigne GRIMM apposé sur un arbre gigantesque, et une série de portes d’où sortent quelques fées chargées des repas de fêtes, des grosses boites vertes. C’était l’occasion ou jamais. Valentine voulait absolument savoir de quoi était fait le pâté de printemps.

Continuant le chemin, elle trouva le grillage abîmé et se glissa entre les mailles du filet. Elle fit bien attention de ne pas se faire voir et atteint rapidement une fenêtre entrouverte. A l’intérieur, une grande cuve brasse la mélasse. Des petites fées travaillent d’arrache pied à remplir les moules. Une énorme bouche avale tout ça à une température bien trop rouge pour aller voir ce qui se passe de près. Dans la salle de derrière, encore plus grande, des centaines de fées attendent, chantant en cœur des louanges au plaisir, au printemps. Puis une grue les balaye, le chant s’arrête et le broyeur broie le pâté. Il rempli la grande cuve qui brasse la mélasse. D’autres fées viennent. C’est assez. Valentine prend c’est jambe à son coup. Trop vite sûrement car elle s’est faite repérée. Elle court encore dans ses rêves, avant de se réveiller bien ficelée dans la salle de derrière.

Presque sans bruit, les deux bras mécaniques s’étirent. La plaque métallique baille. Les vérins hydrauliques glissent. Le chant des fées est clair et pur, il résonne sur la froide plaque de fer jusqu’au contact fatal. Un cri puissant s’échappe du silence. Devant l’arbre, les parents de Valentine attendent patiemment au milieu des voisins. Et puis c’est enfin à leur tour. Une gentille fée, les yeux un peu trop jaune, tend devant elle trois grosses boites vertes de pâté de printemps.

- « Bonjour Madame. Comment va Valentine aujourd’hui ?

- Elle travaille ses devoirs.

- Trente sous s’il vous plait. Vous avez de la chance d’avoir une petite fille si gentille. 

- Merci. A la semaine prochaine. Bonne fête et bonne année. »

Hypothèse n° 16

Voilà le topo. Tu vis dans un monde où tout est propre et où les pires choses qui puissent t’arriver, c’est l’éjaculation précoce et la frigidité. T’es Gavé de films à la con, nourrit  d’amour poupée et baisé jusqu’à l’os par des connards bien cachés dans des bunkers anti-suicide. La mer pue la frite depuis qu’elle ne pue plus le pétrole. Une personne sur quatre est en prison ou en HP. Eh y a plus d’armes en circulation dans le monde qu’il n’y a d’enfants.

Bref les traditions sont respectées. C’est la loi du plus fort à l’échelle de la planète. Eh ben le délire, c’est que je sais pourquoi la merde et la terre ça se composte très bien !

La nature reprend ses droits. Un truc du genre. Deux logiques s’affrontent en fait. La jungle ou la jungle. Plutôt dans l’genre bâtard. L’homme bouffe la nature, mais sans protéger ses arrières.

Ecoute un peu ça. Je l’ai trouvé dans un journal que j’ai chopé dans les poubelles de la fac. Un putain de fait divers !

« Hypothèse n° 16,

Le ver qui parasite l’abeille est une nouvelle forme de vie suffisamment résistante pour dépasser l’espérance de vie de l’espèce d’insectes qu’il parasite. De plus aucune trace de sa présence n’a été détectée chez l’abeille avant la fin du quaternaire. Nous pensons donc qu’il doit avoir une faculté évolutive rapide. Les tests ADN et l’exposition à des radiations mortelles tendent à confirmer cette spécificité chez le ver. »

Tu vois ? C’est la fin, ça y est, cette putain d’espèce est en train de connaître son agonie… Je me marre. J’peux t’dire que j’en ai rien à foutre vu qu’en attendant on va s’bidonner…. Oui mon gars. Parce que attend, t’as pas lu la suite…

Excuse, j’avais oublié que tu peux plus lire. 

« La transmission du parasite d’une abeille à l’autre est alarmante. Le ver utilise de nombreuses ruses pour s’extraire du corps. Il arrive à « pondre » à la fois dans le sang et dans la lymphe. Dans le sang l’œuf va être extrait par les selles. Réabsorbé par un organisme, l’œuf va rester clos et inerte jusqu’à retrouver une abeille qu’il pourra parasiter et reprendre le processus. Par la lymphe, l’œuf est évacué par les pores de la chitine et s’accroche ensuite sur une autre abeille où il reprend sa mutation. »

Hein ! Ça te la coupe ! Nan. En tout cas tu causes pas. Déjà ça ça te fout la chaire de poule hein ? T’imagine, l’abeille elle baise et hop. Mais en pire que ce putain d’SIDA. Une merde que tu t’en débarrasses jamais… Eh ! T’endors pas, lève la tête ! Bon, écoute !

« Le plus étonnant dans ce mode de reproduction est qu’il utilise complètement l’abeille pour la constitution des œufs. Il remplace en état de contrôle l’ADN de l’abeille par le sien. L’infection d’une reine amène à l’infection de toutes la ruche, les abeilles qui naîtront par la suite, ainsi que tous les éléments sains en contact avec la souche malade, par les trophallaxies, le miel, la gelée royale, la cire et la fleur. »

Vas-y cris pas, c’est bientôt la fin. Et puis de toute façon tu sais bien que ça sert à rien. Alors mieux vaut que tu saches, comme ça tu te diras pas : quel monde de pourris d’enculé d’sa mère ! Remarque qu’au moins t’as eu la chance de pas savoir ce que c’est !

« Pendant la mutation, le ver vient s’immiscer entre les deux lobes du premier ganglion spinal. Là il passe en état de contrôle en quelque jour. Le processus est similaire à une mue à l’exception de la peau qui n’est pas régénérée. Le ver multiplie les neurones à la place de son épiderme. Progressivement il rentre en connexion parasite avec le cerveau de l’abeille. Celle-ci alors perd en quelques semaines ses capacités et se comporte de manière irrationnelle à des degrés divers. »

Voilà, tu sais tout. Plus rien sur la feuille. Tu vois c’était pas la peine de flipper comme ça. Tout est perdu !

Je sais, quand j’ai découvert ça j’ai eu une descente de mine, mais faut pas t’inquiéter, c’est comme les morts à la télé, on s’habitue. Ca fait un peu bizarre au début. De temps en temps, tu te demandes un peu mais au fond tu t’en fous. Normal tu me diras. De toute façon, hein, ça sert à quoi de lutter ? C’est comme les dents, elles pourrissent de plus en plus. Pis voilà. Puer de la gueule ça empêche pas de prendre son pied !

Quand j’étais p’tit j’trouvais que les caves avaient des idées à la con. Et maintenant c’est moi. Et toi aussi… J’tais déjà dit qu’tu peux brailler ça changera rien, c’est comme ça. Tu pleures maintenant ? Tu veux un câlin ? Nan ? Tu t’dandines depuis deux piges. J’adore ça. Pis d’façon j’aime bien m’branler un coup avant d’attaquer.

Tu vois, maintenant, ce qu’il y a de bien, c’est que je sais. Y’a encore deux jours, j’flippé de tout à cause des racailles. Pis là Hop… J’leur fais la nique ! Ils ont du se charger de tellement d’œufs dans mon cul qu’ils doivent tous être à l’HP. J’en ai même vu un la dernière fois ch’crois.

D’ailleurs tu sais quoi ? Mon trip c’est d’aider les p’tits vers. Mais comme ça va déjà, bah je crois que je vais leur apprendre quelques trucs. Bah voilà ! Sympa ta trousse à outil ! J’sais qu’t’es cool alors j’l’embarque hein. J’prends la peinture et les bougies aussi. Ca me servira. Et pis t’en a plus besoin d’toute façon. Bon, j’me casse. Et excuse moi pour le bordel, j’ai pas trop de temps là. Mais je r’passerais, à l’occaz…

